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À la détresse des victimes.

Aux membres des sections homicides d’hier, d’aujourd’hui et de demain ;
pour leur travail au plus proche de l’effroi.
« Les monstres sont réels,
les fantômes aussi.
Ils vivent en nous et parfois,
ils gagnent. »

Stephen King
Chère lectrice, cher lecteur,
 
À bien des égards, ma position d’enquêteur au sein de la section homicides de la police judiciaire fédérale en Belgique ne semble apporter que des avantages lorsque l’on écrit un polar. Étant aux premières loges pour affronter la surprenante capacité des êtres humains à commettre le pire, je serais bien le dernier à m’interroger sur la crédibilité d’une enquête, la réaction des auteurs ou des victimes ainsi que sur le résultat de leur incroyable alchimie.
Toutefois, le revers de la médaille, le prix à payer de cette facilité, peut se définir en deux points.
Le premier est ce que l’on appelle le devoir de réserve. Celui-ci m’empêche de décrire avec exactitude le développement de faits non encore jugés. Néanmoins, pour pouvoir en faire état dans ce livre, je me suis assuré que certains détails sordides avaient déjà été relayés par la presse et/ou étaient toujours libres d’accès sur les différents médias à notre disposition aujourd’hui.
Le second fait référence à la détresse des familles. Ce sont les victimes collatérales d’un homicide. Des hommes, des femmes, des mères, des frères, des enfants qui attendent des réponses et des éclaircissements qu’on ne peut pas toujours fournir. Cette détresse, cette tristesse, il m’est impossible d’y être insensible.
Et c’est spécialement ce dernier point qui m’a fait opérer un demi-tour drastique quant aux repères de lieux et de temps au moment d’écrire ce livre. Parce que bien que l’histoire qui suit soit romancée et même si des années se sont écoulées depuis les véritables faits, je ne me voyais pas faire revivre ces atrocités en les décrivant avec trop de précisions.
J’ai donc pris exemple sur Stephen King lorsqu’il écrivait Ça, et plus particulièrement la scène où Georgie se fait happer et dévorer par Grippe-sou. Le meurtre d’un enfant dans des circonstances proches de celles de son récit l’a en effet poussé à inventer une ville et à imaginer des rues, des lieux et des personnages hors de tout contexte réel.
Raison pour laquelle je vous invite ici à Montiry. Un lieu qui n’apparaît sur aucune carte. Alors prenez une bonne inspiration et immergez-vous dans cette ville pour y découvrir certaines vérités cachées. Ce qui s’y déroule fait écho à des faits divers qui, dans mon pays ou dans d’autres, ont tourmenté bien des gens, ont causé et causent encore bien des souffrances.
Pour ma part, j’estime que l’objectif principal d’un roman est avant tout de distraire le lecteur. L’extraire de son ordinaire pour lui faire vivre des événements extraordinaires à travers les yeux des personnages. Je vous souhaite donc un bon moment de lecture.
 
Jack Jakoli
 
 
En musique
 
Tout au long de cette histoire, vous trouverez des références musicales.
Libre à vous d’en profiter au moment de la lecture afin de vous immerger d’autant plus dans l’ambiance de l’instant.
Pour ce faire, j’ai créé une playlist sur différentes plateformes, dont vous trouverez les liens sur ma page internet officielle www.jackjakoli.com.


Prologue
De nos jours.
Siège de la police judiciaire fédérale de Montiry (Belgique).
 
— Après ça, il y avait du sang tout rouge partout et ma maman ne bougeait plus. Moi, je pleurais parce que j’avais peur et que j’étais triste et ma maman, elle vient toujours quand je pleure, mais là, elle ne bougeait plus.
— Je comprends.
L’enfant jouait avec l’une des poupées réservées aux auditions de mineurs. Assise à côté d’elle, la flic en civil attendit en silence qu’elle poursuive son récit.
— C’est de ma faute ? demanda la petite en laissant tomber la poupée. Si je n’avais pas dit pour son zizi, il n’y aurait rien eu.
— Non, ma grande, tu n’y es pour rien. C’est uniquement de la faute du monsieur.
Stéphane cliqua sur la croix dans l’angle supérieur droit de l’écran pour mettre fin au visionnage du film de l’audition.
— Voilà, dit-il, ça, c’est vu. Alors…
À l’aide de la souris, il choisit un autre fichier et l’ouvrit. Le moniteur se para d’une multitude de petits encadrés miniatures qu’il sélectionna avant de lancer l’application Photos.
Une boucherie.
Ce fut la première chose qui frappa Danny Cox en examinant les photographies de la scène de crime. Des images qui trouveraient facilement leur place dans n’importe quel bon dictionnaire sous l’expression populaire : saigner comme un porc.
D’une simple pression de l’index sur les touches directionnelles du clavier, Cox fit défiler les clichés digitaux à l’écran. Ceux que le laboratoire scientifique avait pris lors de la descente. Un zoom de temps en temps lui présentait les plaies occasionnées par un couteau de cuisine, en grande majorité dans le dos de la victime, une belle jeune femme tout juste trentenaire.
— Mon Dieu.
Stéphane se mit à rire.
— Je pense qu’il n’en a rien à faire, ricana-t-il. Laisser une fillette assister au meurtre de sa mère… Enfin bref. On tient ce fumier, c’est déjà ça.
— Et lui ? Sa version ?
— Qu’elle a pété les plombs et qu’elle a voulu le planter. Qu’ensuite, il a réussi à lui reprendre le couteau et qu’enfin, il s’est défendu. Continue, un peu plus loin tu trouveras une photo de ses lésions de défense.
Cox avança jusqu’à ce que s’affiche la main gauche de l’homme, dont la paume dévoilait deux entailles peu profondes et presque parallèles.
— Alors ? interrogea Marc. Ce sont des plaies de défense ?
Avec son chef de section posté dans son dos, le nouveau venu au sein de la section homicides se doutait que la présentation de ce dossier se transformerait vite en test.
— Il est gaucher ou droitier ? demanda-t-il à Stéphane, surnommé « Scut » au sein de l’équipe.
— Droitier, coupa Marc.
Le jeune enquêteur mima alors différentes manières de se saisir d’un couteau jusqu’à ce que son visage s’illumine.
— Il s’est entaillé lui-même ?
— C’est une question ? fit Marc.
— C’est ce que je pense, en tout cas. S’il avait attrapé la lame à main nue et en pleine bagarre, ce serait plus profond.
— Même constat pour nous, opina Scut. C’est bien vu.
Le commissaire Goegebeur tapa sur l’épaule du jeune homme.
— Viens dans mon bureau.
Cox se leva, fit un clin d’œil à son collègue et suivit son nouveau chef. Au moment où il atteignit l’encablure de la porte, Scut l’interpella.
— Hey, murmura-t-il, sans déconner, tu ne trouves pas que le coach ressemble à Benoît Poelvoorde ?
Assimilant cette réflexion tout en marchant vers le bureau du patron, Danny fronçait les sourcils tant il ne comprenait pas où son collègue voulait en venir ; mais lorsqu’il vit Marc assis derrière ses deux écrans, il ne put empêcher un rictus de se former.
C’est vrai qu’il lui ressemble, se dit-il. Les mêmes traits, la même énergie et parfois, la même intonation de voix.
— Assieds-toi, ordonna Marc en basculant sur sa chaise ergonomique et en croisant les bras au-dessus de sa tête. Tu l’as sans doute remarqué et je l’assume, je suis un fou.
Danny pouffa tandis que le coach acquiesçait.
— Tu peux rire. Quelques-uns ici n’apprécient pas ma façon de faire et d’autres ma façon de diriger, mais tout le monde s’accorde pour dire que s’il arrivait malheur à un proche, je serais la première personne à qui on confierait l’enquête.
Cox hocha la tête.
— C’est précisément ce qu’on m’a dit de toi lorsque j’ai postulé.
— Nous sommes d’accord. Bon, tu n’es pas un débutant niveau enquête et tu as déjà apporté ton aide aux autres, mais tu dois encore faire tes preuves avec ton propre dossier. Tu vas donc reprendre celui-ci, dit-il en tendant un classeur. C’est une affaire qui est restée un peu sur le côté parce que la juge n’en veut pas. Et quand un juge ne veut pas d’un dossier, c’est clairement la merde. Selon elle, on n’arriverait à rien. À toi de lui prouver le contraire.
— À Bruxelles, quand un juge ne voulait pas d’un dossier, on le foutait au bac et on passait au suivant.
— Dans ton ancienne section peut-être, mais c’est la Crim ici. Les familles ont toujours besoin de réponses et attendent qu’on fasse le job à fond.
— C’est quoi au juste, ce dossier ? répondit Danny en se rendant compte de sa bévue.
— Une histoire de cul, fit Marc en se redressant. Une femme sort avec un mec qui lui cache une autre liaison. Notre suspecte lui rend une visite surprise et tombe sur l’autre bonne femme. Une dispute éclate. Notre cliente quitte les lieux au volant de sa voiture tandis que sa rivale rejoint la sienne à pied. Devine qui se fait écraser par « accident » ? Je veux démontrer l’intention d’homicide.
— Ok, lança Danny en se levant, je m’y plonge.
— Attends un instant, il paraît que tu écris des livres ?
L’enquêteur gonfla le torse.
— Absolument ! Deux, jusqu’ici.
— Et ça marche bien ?
— Pour un début, je n’ai pas à me plaindre.
— Pour un début ? Attends, on va se mettre d’accord. Sache que je n’aime pas trop que mes hommes aient un boulot à côté, asséna Marc. Il faut savoir ce que l’on veut, soit tu es un flic, soit tu es un écrivain.
Danny grimaça.
— Tu peux me rappeler pourquoi on t’appelle « Coach » ? répliqua-t-il alors.
— Quand je dis que je n’aime pas, ça ne veut pas dire que je parle de moi. En plus, ça fait des années que je ne suis plus entraîneur.
— Tu sais, nargua Danny, peu d’écrivains vivent de leur plume, mais peut-être qu’un jour je percerai. Et à ce moment-là, j’écrirai un bouquin avec toi en personnage principal et on en tirera un film où Poelvoorde jouera ton rôle ! Bonne idée, non ?
Bien qu’il fît de son mieux pour rester de marbre, les yeux du commissaire trahirent son envie de sourire.
— Mets plutôt celle-là au trou, dit-il en pointant du doigt le classeur qu’emportait Danny.
Cox opina, sortit dans le couloir et bifurqua immédiatement sur sa gauche pour entrer dans le bureau qu’il partageait avec Arthur, son mentor du moment. Ce dernier profitait de sa pause pour avaler un sandwich et finir une grille de mots croisés. Une gymnastique intellectuelle dont il était friand. Il regarda son jeune collègue prendre place derrière son PC portable et commencer la lecture du dossier dont il avait maintenant la charge.
— Un nouveau meurtre ? interrogea-t-il.
— Pas du tout, fit Danny sans relever les yeux. Le coach veut que je me fasse les dents avec une affaire qui traîne.
Arthur remarqua la tronche défaite de son coéquipier. Ce qui était rare, du peu qu’il le connaissait.
— Ça a l’air de te mettre de bonne humeur, tenta-t-il pour en savoir plus.
— Ce n’est pas ce dossier, c’est juste que Marc me prend déjà la tête avec mes bouquins.
Devant le long soupir que Danny fit résonner entre les cloisons de leur bureau, Arthur se leva et ferma la porte. Il regagna son siège, attira de la main l’attention de son collègue et chuchota.
— Tu devrais écrire sur le « Boucher ».
— Le Boucher ? Tu veux dire…
— Oui, coupa Arthur, cette affaire-là. Je n’en avais pas la charge, dit-il, mais j’ai travaillé dessus durant des années.
— C’est vrai ? s’enflamma Danny. Vas-y, raconte ! Mais quelque chose qu’on ne trouve pas dans la presse.
Arthur étouffa un rire espiègle.
— Crois-moi, la presse est très loin du compte. Cette histoire est tout aussi morbide que fascinante. Mais que les choses soient bien claires, ajouta-t-il en levant un doigt qui se voulait menaçant, ça ne vient pas de moi. On est d’accord ?
— Tu as ma parole, assura Danny, et tu seras le premier à lire le résultat.
— Je l’espère bien ! En revanche, bonne chance pour faire mieux que la réalité.
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6 janvier 1996.
Montiry (Belgique).
 
Découper sa chair l’enivrait.
Un ressenti aux antipodes de ce qu’il avait imaginé pour cette conclusion imprévue, conséquence d’un rendez-vous décevant. Qu’elle ait menti sur la marchandise l’avait rendu fou et contraint à sustenter par lui-même ses besoins.
Depuis, tout n’était qu’une suite de découvertes plus agréables les unes que les autres. Le passage à l’acte avait transformé et fait évoluer en quelque chose de plus profond, de plus sensible, ce qui n’était au départ qu’une simple rencontre organisée pour assouvir ses fantasmes. Il y réfléchissait déjà depuis quelque temps et en trouvait enfin la force. Mais pour l’heure, il étudiait, apprenait.
Cela faisait maintenant deux jours qu’il avait franchi le pas et deux jours qu’il profitait d’elle dans la discrétion accordée par la villa de ses parents.
Implantée au milieu de plusieurs bâtisses du même type, quoique plus modeste que les autres, leur maison trônait le long d’un chemin récemment asphalté, guère fréquenté, et délimitant la zone résidentielle d’un bois qui leur était pratiquement réservé. Des décennies de quiétude avaient encouragé la plupart des propriétaires à préférer planter de simples haies ou des arbustes persistants, davantage destinés à préserver leur intimité qu’à protéger leurs biens, à l’installation d’une barrière ou d’une clôture. L’absence d’éclairage public achevait de lui accorder la tranquillité nécessaire à ce qu’il se devait d’accomplir.
Afin de faire croire à son absence, il avait stationné sa voiture dans une rue adjacente, en pleine nuit, juste après avoir amené sa rose sauvage et l’avoir placée sur le fauteuil inclinable de son père. Durant ces deux derniers jours, il avait également pris soin de n’éclairer aucune pièce donnant sur l’extérieur.
Heureusement pour lui, craignant une balle perdue lors d’une partie de chasse, ses parents avaient dessiné leur maison de manière à ne présenter qu’un large mur en façade. Seul le garage y trouvait une petite place, accessible depuis la rue par une cour revêtue d’un mélange de graviers blancs.
C’est dans cette dernière pièce qu’il avait choisi d’opérer. Spacieuse, facile à nettoyer et fermée depuis peu par une nouvelle porte en bois lourde et robuste. L’ancienne, faite de tôles métalliques, avait été facilement arrachée lors d’une tentative de vol. À croire que la sérénité d’un environnement éloigné incitait parfois aux visites impromptues. L’incident l’avait rendu méfiant.
N’importe quelle nuit, mais pas celle-ci, s’était-il dit.
Dans le but de rendre le plus agréable possible ce qu’il pensait être à l’origine une besogne, il avait installé son lecteur de CD dans le garage.
Un rictus tout d’abord satisfait puis cruel s’était affiché sur son visage lorsque « Secret Garden » de Bruce Springsteen avait débuté.
Et il y était enfin. Contre toute attente, ses émotions oscillaient entre le stress d’être interrompu et l’extase de la découpe.
En se rompant, les fibres émettaient un son à la fois léger et assez net pour briser la douceur de cette chanson qui parlait de ces femmes qu’il aimait tout en les détestant ; ces femmes dont les faciès et les formes n’étaient que le reflet éphémère de celle qui lui manquait tant. De temps à autre, son mouvement rencontrait une résistance qui l’obligeait à forcer. Loin d’être désagréable ou déconcertant comme il l’aurait imaginé, cet effort supplémentaire augmentait son excitation. Elle semblait lui résister encore et lui offrait une nouvelle fois l’occasion de la dominer, centimètre par centimètre.
Lorsque l’outil atteignit l’os, sa main trembla. Il y était presque et il s’enthousiasma.
Son premier membre.
Sa première jambe.
Cette portion lui sembla plus aisée. Les dents, conçues précisément pour cela, glissaient sans retenue.
Affublé maintenant d’un large sourire, il savourait.
Soudain, un bruit vint l’interrompre.
Qu’est-ce que c’est ?
Quelqu’un dans l’allée ?
Il s’arrêta de découper, le temps de se mettre en apnée, à l’affût de tout indice provenant d’un extérieur qu’il n’avait pas exploré depuis quarante-huit heures.
Plus rien.
Probablement ton imagination.
Personne ne sait que tu es là, alors arrête de stresser.
Profite.
Il reprit sa respiration et, à la recherche de sa première entaille, enfonça à nouveau la lame dans la chair. Il tâtonna à maintes reprises sans la retrouver et pesta contre lui-même avant d’en entamer une autre.
— Ça ne sera pas parfait ! râla-t-il.
Calme-toi. Tu n’y es pour rien.
C’est cette maison qui ne va pas.
C’est la faute des vieux.
Il faudra te trouver un endroit tranquille, loin d’eux.
Tu verras, tu feras mieux la prochaine fois.
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